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1.
Kate Simmonds fixait l’écume grise sur la mer, ses cheveux fouettant son visage, indifférente au vent glacé qui lui giflait les joues.
Elle rentrait à la maison, mais trop tard.
Tante Babs était morte…
D’une main tremblante, elle repoussa de son front quelques mèches folles. Une semaine plus tôt, tout allait bien, ou du moins c’est ce qu’elle avait cru. Revenir à la maison figurait dans ses projets, mais pas dans l’immédiat. D’abord, elle pensait ne pas en avoir le temps. Mais surtout, elle n’y était pas prête. Pas plus aujourd’hui, d’ailleurs. Et Tante Babs l’avait compris, sans aucun doute.
Mais maintenant, il était trop tard…
Penchée contre la rambarde en métal sur le pont supérieur du ferry, elle ne quittait pas la mer du regard. Son immensité et l’éternité de ses flots l’obligeaient à relativiser. A se rendre compte que toutes ses angoisses étaient vaines et futiles. Elle aurait dû prendre le temps !
Tante Babs lui avait donné un foyer. Elle avait recueilli une pauvre gamine en colère et l’avait aimée comme sa propre enfant. Une mère adoptive en or ! Kate savait bien qu’elle aurait mérité plus en retour, plus que le coup de fil hebdomadaire et les rares visites à Londres. Encore un regret à ajouter à sa longue liste…
Cela faisait presque six ans qu’elle n’était pas revenue. Elle ne l’avait pas prémédité. Six ans ! Tant de choses avaient changé, elle la première. Elle n’avait plus rien de la Katie de vingt-deux ans de sa dernière visite. Katie était devenue Kay, puis Katherine — avant de renaître en Kate. Kate Simmonds. Sophistiquée, en plein contrôle de sa vie.
Si seulement c’était vrai ! A l’intérieur, elle souffrait toujours des mêmes doutes, des mêmes manques. Les cicatrices de l’abandon étaient encore fraîches. Mais il y avait plus profond… Une douleur aiguë, qui la torturait sans répit…
Elle enfonça les mains dans les poches de son long manteau noir et se détourna de la grisaille du ciel de mars.
Seule une petite poignée de touristes s’était aventurée dehors pour contempler, se profilant à l’horizon, les contours de l’île de Wight. Ils se tenaient serrés les uns contre les autres, sous un plafond de parapluies mal assortis. Elle ignora les regards qu’on lui portait, ainsi que le sourire de cette femme en anorak rouge qui pensait l’avoir reconnue.
Elle ne la connaissait pas, ce n’était qu’une illusion… Comme presque toute sa vie. Elle ne voulait pas de la conversation vide qui suivrait. Rester seule avec ses pensées, aussi pénibles fussent-elles, elle n’aspirait qu’à cela.
Brusquement, Kate traversa le pont pour aller s’abriter. Les talons hauts de ses bottes lui rendaient la marche difficile, son manteau traînait telle une cape.
Dans la cabine flottait une odeur de friture et de cigarette froide. Elle fut quand même soulagée de se sentir protégée du vent mordant. Détachant sa riche écharpe orange, elle se joignit à la file qui venait chercher une boisson chaude.
— Si vous voulez du café, vous vous trompez de queue…
La voix la fit sursauter. Elle la reconnut immédiatement et se tourna pour faire face à Ged Manser.
Elle se souvenait très bien de lui. Avec ses yeux bleus envoûtants, ses traits virils, sa petite fossette sur le menton, il était plus irrésistible que les stars de cinéma qu’elle côtoyait.
L’objet de tous ses fantasmes d’adolescente…
— Cette machine-là est en panne, expliqua-t-il, un gentil sourire aux lèvres.
Ged Manser.
Sans même s’en rendre compte, elle passa une main dans ses cheveux, trempés et sens dessus dessous. Il n’avait pas changé, pratiquement pas. Il avait perdu un peu de poids, semblait légèrement fatigué, éprouvé. Mais il n’en était pas moins sexy. Incroyablement sexy, même !
— Merci, articula-t-elle avec peine.
Elle se souvenait de tout, trop clairement. Elle se souvenait à quel point elle s’était ridiculisée la première fois qu’elle l’avait vu sur l’île. A dix-sept ans, elle s’était dit qu’il était l’homme le plus beau de la planète — et elle n’aurait pas pu cacher plus mal sa fascination.
Il était plus âgé qu’elle, bien plus. Un cuisinier londonien réputé qui avait vécu en France et en Italie. Il représentait tout le raffinement et la maturité dont son cœur avait toujours rêvé. Penser à la façon dont elle s’était comportée à l’époque lui donna envie de disparaître.
Etrangement, leur différence d’âge ne lui paraissait plus aussi flagrante à présent. Grâce à la magie des années, elle l’avait en quelque sorte rattrapé.
— Ged Manser ? Tu te souviens de moi ? Je suis Kate, Kate Simmonds. Enfin, à l’époque on m’appelait Katie. Tu ne te souviens sûrement pas de moi, je…
Tais-toi, au nom du Ciel ! se gronda-t-elle. Arrête de pépier ainsi ! En fait, cela l’aurait plutôt arrangée qu’il ne se souvienne de rien. Du reste, pour quelle raison s’en souviendrait-il ? Elle ne l’avait jamais intéressé. Ils avaient dû bien rire d’elle, lui et Laura. A moins qu’ils n’aient eu pitié d’elle…
— Bien sûr que je me souviens de toi ! s’exclama-t-il en lui tendant la main.
Elle sentit le feu lui monter aux joues tandis qu’elle la serrait.
— Ce serait difficile de faire autrement, continua-t-il en souriant, sans lui lâcher la main. Babs a… avait, corrigea-t-il rapidement, des photos de toi partout et Debbie s’assure que tout le monde sur l’île soit devant sa télé quand tu y passes. Toute la population est passionnée par tes reportages. Tu es une vedette ! Le rêve américain d’une fille du pays.
— Rien que ça…, murmura Kate en baissant les yeux vers ses bottes.
Elle aurait pu se douter qu’elle était une sorte de célébrité sur l’île. Debbie avait sauté de joie en apprenant qu’elle avait décroché le poste de correspondante à Los Angeles. Elle n’arrêtait plus de lui poser des questions sur qui faisait quoi avec qui.
Et Tante Babs ne cachait pas sa fierté. Cette pensée la plongea de nouveau dans la culpabilité. Pourquoi avait-elle tant tardé à revenir sur l’île ? C’était si important pour la femme qui avait littéralement changé sa vie…
Ged jeta un œil vers l’autre file d’attente.
— On ferait mieux de passer à côté ou nous n’aurons plus le temps de prendre un café…
Une vague de nervosité l’envahit. Ged Manser. Pourquoi avait-il toujours cet effet sur elle ? Encore aujourd’hui, à vingt-huit ans ! Son monde regorgeait de gens séduisants, lui n’avait rien de spécial.
Et pourtant…
Elle s’agrippa à la bandoulière de son sac à main. Cela devait être l’endroit. Tous ces souvenirs qui déferlaient la déstabilisaient. Ou peut-être Ged était-il juste le symbole de ce qu’elle n’aurait jamais. Encore quelque chose qu’elle n’aurait jamais…
Elle le regarda. Le col de sa veste était remonté sur sa nuque, son jean noir lui allait à merveille. Ses mains étaient si… si belles.
Il s’empara d’un plateau.
— Debbie a dit que tu viendrais pour l’enterrement… Ça a dû être difficile de te libérer, non ? demanda-t-il comme Kate se penchait pour prendre, elle aussi, un plateau — il l’arrêta. Ne t’embête pas, je t’invite.
— Tu n’as pas à… D’accord, merci.
— Alors, ce n’était pas trop difficile ?
Son sourire la fit retourner des années en arrière. Elle se noyait dans un tourbillon de souvenirs. Le genre de souvenirs qui vous prennent à la gorge à l’improviste…
A dix-sept ans, elle passait son temps à imaginer le bonheur de l’embrasser. La nuit, elle fermait les yeux, serrait son oreiller tout contre elle, et rêvait qu’il lui disait qu’il l’aimait. Elle détourna ses yeux de ses lèvres, gênée.
Quelle idiote ! Une adolescente ne pouvait susciter aucun intérêt chez un jeune homme de vingt-six ans.
— Debbie a dit que tu serais sans doute encore très occupée, que tu ne pourrais peut-être pas venir…
— Oh non, j’ai pu me libérer facilement…, bredouilla Kate en enfournant de nouveau les mains dans les poches.
— Ah, bon…
Cet « ah bon » sonna pour elle comme une critique. Il se demandait sûrement pourquoi, alors, elle n’était pas venue plus tôt rendre visite à Tante Babs et à Debbie…
De l’extérieur, on aurait dit qu’elle avait fait ses valises et s’était enfuie de l’île sans un regard en arrière. Seuls de rares proches connaissaient ses raisons.
— Tu restes combien de temps ?
— Jusqu’à mercredi. Je dois ensuite partir pour Londres…
La queue avança et Kate prit une tasse aux motifs chinois. Cela faisait du bien d’avoir quelque chose à faire avec ses mains. Elle la posa sur la plaque en métal et pressa le bouton « café décaféiné ».
— Tu ne retournes pas tout de suite aux Etats-Unis ?
— Non. Et toi, ça va ? s’enquit-elle en s’efforçant de se décontracter, alors qu’il se servait, lui, une tasse de café noir.
— Bien… Tu as su pour Laura ?
Elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. Bon Dieu ! Si elle avait su !
Elle se remémora le coup de fil de Debbie en larmes, le choc qu’elle en avait ressenti. Comment avait-elle pu se montrer si peu attentionnée ?
— Oui, je…
— Elle est morte.
— Oui… Je sais, je suis désolée. Je voulais t’écrire…
Mais elle avait été trop occupée par son propre deuil. Sa peine quand Richard était parti avait été trop prenante pour laisser une place à qui que ce soit.
Même pas pour Debbie, qui avait été effondrée par la mort de son amie. Avec une pointe de remords, elle se dit qu’elle avait à peine pensé à Ged.
Elle eut le courage de le regarder en face. Sa souffrance était palpable. Imprimée sur son visage. Dans ses yeux. Elle ne trouvait rien à dire pour le soulager. Que dire à un homme qui avait perdu la femme qu’il aimait ?
Bien sûr qu’il avait changé. Le sourire de Ged était crispé, forcé.
— Il y a deux ans. Peu après la naissance de Tilly.
— Je sais. Je venais de partir pour Los Angeles. Debbie m’a téléphoné… Je suis désolée, je voulais…
La queue avança encore.
— Tu veux un muffin ? l’interrompit-il. Ou du chocolat ? On court moins de risques avec ce qui est emballé, à bord de ce genre de ferry.
Kate le dévisagea. Un instant la mort, un autre les muffins. Etrange comment les gens pouvaient réussir cela. Entrer dans la douleur, en sortir. Comme s’ils ne supportaient pas d’y penser trop longtemps. L’effleurer juste et s’en détourner avant qu’elle ne devienne trop forte.
— Non merci, rien pour moi.
Ged prit un paquet de biscuits et ils atteignirent enfin la caisse.
Laura Bannerman avait été comblée, pensait Kate. Deux parents qui l’aimaient, une superbe maison, son propre poney, une splendide chevelure blonde, une peau immaculée — et Ged.
Il était difficile de croire à sa mort. Horrible de s’avouer qu’elle l’avait tellement détestée. Ou plutôt enviée. Sa vie lui semblait si merveilleuse… Si elle avait pu d’un coup de baguette magique échanger sa place contre celle de Laura, elle n’aurait pas hésité.
Pauvre Laura. Ged était veuf, aujourd’hui. Personne n’aurait pu prévoir un tel drame. Elle aurait voulu demander de quoi elle était morte, mais elle n’osa pas.
— Tu as une préférence pour la table ? dit-il en balayant la salle du regard. Fumeur ?
— Non-fumeur. J’ai arrêté l’an dernier. Un an, neuf mois, quatorze jours…
— Félicitations !
Se souvenait-il qu’elle avait commencé cet été-là pour l’impressionner, avoir l’air plus âgée ? Evidemment non ! Ça n’avait pas marché, d’ailleurs. Cela lui avait seulement valu une mauvaise habitude, dure à perdre.
*  *  *
Ged posa le plateau sur une table à côté d’un hublot.
— Ça va, ici ?
— Très bien, répondit Kate en ôtant son manteau.
— Tu vas rester chez Debbie ?
— Je ne sais pas encore.
Il ouvrit son paquet de biscuits et en proposa un à la jeune femme.
— Je ne mange jamais de biscuits.
— Jamais ?
— Trop de calories. Question de discipline.
Ged sourit. La discipline… Cela ne le surprenait pas, venant de Kate. La discipline devait diriger sa vie.
Peu de gens réussissaient un parcours comme le sien — passer si vite de la radio à la télévision. Il fallait de la détermination, une obstination sans faille. Le genre d’attitude qui rendait insensible aux sentiments d’autrui.
Une ombre passa sur son visage. Il connaissait trop bien ce type d’ambition. Le prix à payer…
A quoi bon revenir sur l’île, maintenant que Babs était morte ? C’était trop tard.
Lui aussi avait été trop débordé pour voir à quel point Laura était souffrante…
— Et pas de chocolat ? Eh bien, ça c’est du sacrifice !
N’avait-elle pas senti combien Debbie et Babs attendaient sa visite ?
Il la fixa. Elle ne laisserait personne indifférent sur l’île, avec ses vêtements dernier cri, ses cheveux coupés par le meilleur coiffeur de Los Angeles, son maquillage impeccable et ses ongles manucurés. Elle avait toujours les mêmes yeux bruns. Ces yeux qui vous regardaient avec une tristesse insaisissable et qui vous donnaient l’impression que vous veniez de frapper un petit chiot sans défense.
— Fréquenter toutes ces stars d’Hollywood vous rend complètement obsédé par votre physique, dit-elle en guise d’explication avant de boire une gorgée de son café. C’est dégoûtant ! C’est comme boire du goudron !
— Tu avais oublié ? Il n’y a pas pire café au monde. Tu es partie trop longtemps…
Ged lui souriait. Kate se détendit et reposa la tasse.
— Tu diriges toujours le Quay Inn ?
— Oui. On est dans le Guide Michelin, depuis quelques années… On espère la deuxième étoile pour bientôt.
A la vérité, il y travaillait sans relâche, faisant garder les filles à droite et à gauche. Babs lui avait dit que c’était un investissement qui lui rapporterait gros. Mais cela en valait-il vraiment la peine ? Mal à son aise, il changea de position sur sa chaise.
— Quel succès, c’est génial !
Génial, en effet. Le but de sa vie. De leur vie, à lui et à Laura. Mais sans elle, à quoi bon ?
— Avec Laura on avait toujours rêvé… A l’époque cela semblait important… Mais… bref…
Kate se sentit mal à son aise à son tour. La peine de Ged irradiait. Il renoncerait à tous ses succès, si seulement il pouvait retrouver sa femme.
Le silence s’éternisait.
— Quel âge ont tes enfants ? dit enfin Kate.
Elle regretta aussitôt sa question. Elle savait pratiquement au jour près l’âge de la plus grande.
— Jemima a cinq ans.
Laura était enceinte lors de la dernière visite de Kate sur l’île. Rayonnante, épanouie. Cela lui avait fait si mal.
— Et Matilda a trois ans… à peine trois ans.
Kate le vit pencher la tête comme si le poids de ces mots était trop lourd pour lui.
Puis il prit sa tasse et but son café d’une traite. Pour un homme qui excellait dans l’art culinaire il s’agissait d’un réel exploit.
— Vous leur avez donné de jolis prénoms.
— Laura… — sa voix se cassa. Laura les a choisis, reprit-il. Moi, je devais choisir ceux des garçons. Nous voulions d’autres enfants. Deux de plus, peut-être.
Il haussa les épaules et reprit avec peine sa contenance.
— Apparemment ce n’était pas notre destin. Tu n’en as pas ? Des enfants, précisa-t-il comme elle ne répondait pas.
Bien que la question fût prévisible, Kate ne se sentit pas moins bouleversée. Avec le temps, elle s’y ferait…
— Non, pas d’enfants.
Elle aurait pu ajouter qu’elle n’en aurait jamais. Qu’elle ne pouvait pas en avoir. Mais elle n’arrivait pas à trouver les mots. C’était comme si le formuler pouvait rendre la réalité plus vraie encore. De toute façon, comment changer une vérité médicale ? Elle n’aurait jamais d’enfants, c’est tout !
— Pas le temps, avec ta carrière…
— En tout cas, c’est assez prenant, c’est sûr, concéda-t-elle dans un sourire de politesse.
— Et tu as quelqu’un dans ta vie ?
— Non, personne, marmonna-t-elle, la tête tournée vers le hublot, regardant l’île qui approchait.
Personne…
Plus ils discutaient, plus elle se sentait mal.
— Je suis trop occupée pour avoir une relation sérieuse.
— Tu as réalisé ton rêve. Ça doit être exaltant.
Exaltant ? Elle se retint de pouffer de rire. On pouvait le décrire ainsi sans doute, si on oubliait les attentes sans fin pour interviewer quelqu’un qui n’avait aucune envie de vous parler. Ou le sentiment d’écœurement qui vous assaillait quand la personne ne répondait que par monosyllabes. Bien sûr il y avait aussi de bons moments. Des moments exaltants.
Kate jouait pensivement avec la soucoupe de sa tasse. Ces fameux moments ne remplissaient pas le vide de sa vie. Comment expliquer ce qu’elle ressentait à l’idée de devoir faire encore une interview avec encore une nouvelle star pour encore un autre film ? Au mieux un sentiment d’ennui. A un certain moment, elle n’aurait su dire quand, cette vie avait perdu de son clinquant. Tout ce temps elle avait eu un autre rêve. Un rêve qu’elle ne réaliserait jamais.
— J’ai eu beaucoup de chance, nuança-t-elle.
Katie vit s’épanouir sur le visage de Ged le sourire qui l’avait fait autrefois se pâmer. Qu’il était séduisant ! Comme un feu d’artifice explosait dans sa tête.
— La chance demande beaucoup de travail, je le sais mieux que personne ! Le Quay Inn n’a pas eu un tel succès par hasard. Pour cela je n’ai ménagé ni les efforts, ni les sacrifices.
— Pourtant, parfois, j’ai l’impression qu’il y a une part de destin. Se trouver au bon endroit, au bon moment. La plupart de mes opportunités me sont tombées dessus sans que j’aille à leur rencontre.
Elle jeta un autre coup d’œil par la fenêtre. L’île serait bientôt plein cadre. Mais ils n’en étaient pas encore assez proches pour qu’elle se sauve enfin.
— Ce qui serait bien avec la chance, c’est qu’on puisse compter dessus, conclut Ged alors qu’une dame avançait vers leur table, droit sur Kate. Je peux vous aider ? ajouta-t-il.
Elle attendit que Kate lève la tête vers elle.
— Excusez-moi de vous déranger, mais êtes-vous la dame de la télévision ? La présentatrice de la météo ?
L’expression de Ged amusa Kate — mais elle n’allait pas se moquer de cette femme, elle lui offrait un peu d’air, après tout.
— Oui, enfin, des divertissements. Je commente les scoops d’Hollywood.
Depuis deux semaines qu’elle était de retour à Londres, elle avait commencé à prendre l’habitude de se faire ainsi aborder. A Los Angeles, elle passait inaperçue.
Triomphante, la femme se tourna vers son amie, qui se tortillait sous le panneau indiquant la sortie. Puis elle se mit à fouiller dans l’une de ses poches, pour en tirer un bloc-notes et un stylo.
— Pourriez-vous me signer un autographe ? Je le lui avais dit, à Yvonne — c’est la dame en anorak beige, là-bas, avec les lunettes — quand on était sur le pont, que c’était bien vous. Je regarde toujours votre programme. Toutes les deux, on le regarde. Elle a dit que je me trompais. Mais je suis très douée avec les visages.
Kate réprima son envie de rire en déchiffrant une liste de courses, sur la première page sur le calepin.
— Bien sûr, répondit-elle. Comment vous appelez-vous ?
— Cynthia, répondit l’admiratrice, la poitrine gonflée de reconnaissance. Cynthia Puttock. Madame Cynthia Puttock.
Kate lui rendit son carnet avec un grand sourire.
— Ravie de vous avoir rencontrée, Cynthia.
— Puis-je vous demander…, hésita-t-elle en admirant la signature. Serait-ce abuser de vous demander de vous laisser photographier avec moi ? Mon mari ne me croira pas, sinon.
Elle n’attendit pas la réponse de Kate ; déjà elle appelait son amie pour qu’elle se joigne à elle, ne faisant aucun cas de l’annonce qui sortait du haut-parleur pour que les passagers regagnent leur voiture.
— Ça ne prendra qu’une seconde. Yvonne ! Pourriez-vous…, commença-t-elle à l’adresse de Ged. Pourriez-vous avoir l’obligeance de prendre la photo ? Yvonne, tu te mets là.
Kate décida de jouer le jeu de bonne grâce. Elle dégagea son visage et se leva entre les deux femmes. Voilà la plus grande célébrité qu’elle atteindrait jamais ! En tout cas, elle n’en voulait pas plus. Cela la gênait bien trop !
Elle fixa l’objectif. Ged prit le cliché.
— Voilà. J’espère qu’elle sera réussie…
— Merci mille fois. Je…
Le haut-parleur interrompit leurs remerciements.
— On ferait mieux d’y aller, s’excusa Kate. Enchantée d’avoir fait votre connaissance.
Ged posa la main sur le dos de Kate pour la guider vers la sortie.
— Ça t’arrive souvent ? s’enquit-il.
— Seulement depuis que je suis de retour en Angleterre, répondit-elle avant de se laisser aller enfin à rire. Mais ne t’inquiète pas, ça ne va pas me monter à la tête. Ma signature apparaît juste après la page consacrée aux pommes de terre et aux carottes, et de toute façon on me prend pour la fille de la météo. C’est sympa de voir que je suis inoubliable !…
Il rit avec elle et elle se tourna pour le regarder. Il avait l’air bien plus jeune quand il riait. Et d’une telle beauté ! Elle n’avait pas pensé à lui depuis des années et pourtant en le rencontrant ici, elle se sentait comme à dix-sept ans. Sa main dans le dos, aussi imperceptible que fût le contact, lui faisait un effet indicible…
Elle se dégagea, perdant dans le même temps son sourire.
— On devrait se presser. C’était sympa de te revoir.
— Ça m’a fait plaisir aussi.
— Après si longtemps…, continua Kate en cherchant ses clés de voiture dans son sac. Et merci pour le café.
— Pas de problème…
Il lui ouvrit la porte du parking. Kate remonta légèrement son long manteau en marchant devant lui. Devant sa voiture, elle lui tendit la main.
— Eh bien, au revoir. Ravie qu’on se soit rencontrés…
— A ta place, je ne m’appesantirais pas trop sur les au revoir. Il y a toutes les chances qu’on se recroise…
— Ah oui ? s’étonna Kate, confuse.
— C’est inévitable. Debbie garde les filles aujourd’hui.
Le Klaxon d’une voiture retentit.
— Je ferais mieux de retourner à ma voiture, les gens ont l’air de s’énerver.
Kate entra la clé dans la portière de sa décapotable verte.
— Jolie voiture…, commenta Ged.
Elle en fut fière. Mais après tout, en quoi cela devrait-il l’intéresser, ce que Ged pensait de sa voiture ? Elle se força à ne pas se retourner et monta dans son véhicule…
Le revoir l’avait remuée. C’était une expérience étrange et dérangeante, même s’il était tout à fait prévisible qu’elle le rencontre sur le ferry. La plupart des habitants de l’île faisaient des allers-retours fréquents vers les terres… Elle n’avait pensé qu’aux funérailles. Elle ne s’était pas préparée à revoir qui que ce soit.
Elle patienta, le temps que les grandes portes du bateau s’ouvrent. Sa file était la première à sortir. Comment avait-elle pu oublier de lui parler de Laura dès qu’elle l’avait vu ?
Elle reposa la tête contre le volant, se reprochant ce manque de délicatesse. Apparemment, il était écrit qu’en sa présence elle ne pouvait faire autrement que de se montrer idiote. Les choses ne changent peut-être jamais, malgré les années…
Elle alluma le moteur et se mit en première. Ged lui avait paru si pâle… Mais quoi de plus naturel ? Il avait perdu sa femme, que peut-il arriver de pire ?
En comparaison, elle n’avait pas à se plaindre. Même pas du départ de Richard. Kate agrippa le volant comme pour affronter la vague de tristesse qui manquait l’emporter. Elle se sentait toujours sur le fil du rasoir. Jamais satisfaite, toujours en colère…
Au moins Ged avait ses enfants. Elle n’aurait jamais cela. Une famille à elle. Personne pour l’aimer vraiment.
Kate commença à avancer, la camionnette devant elle démarrait. Et maintenant, elle devrait affronter Debbie…
Une fois traversée la rampe qui la menait à la terre ferme, elle appuya sur l’accélérateur. Elle était de retour là où les gens se rappelaient la petite fille abandonnée, l’orpheline qu’elle était. Un objet de pitié.
Ou du moins c’est ce qu’elle avait été avant que Babs la prenne sous son aile et la protège ; à cette pensée, le visage de Kate s’éclaira d’un sourire.
Et sa voiture fonçait sur la route de Newport malgré les trombes de pluie qui s’abattaient sur elle…
Si elle avait donné rendez-vous à Debbie dans son appartement de Londres, les choses auraient été différentes. Ç’aurait été amusant. Elles se seraient baladées dans les rues, se chamaillant sur ce qu’elles allaient manger ou le choix des magasins où elles iraient faire leur shopping. Comme deux sœurs ! Ou presque.
Mais Debbie sur l’île de Wight, c’était une tout autre histoire. Là, elle vivait la vie que Kate voulait et qu’elle n’aurait jamais. Là, c’était comme regarder dans un miroir un univers parallèle, un univers qui lui était interdit. Le pauvre enfant, pieds nus dans la neige, qui regardait par la fenêtre un repas de Noël devant la cheminée. Toujours l’étrangère sur le pas de la porte.
Et cela faisait si mal !
Debbie avait un mari qui l’adorait. Deux merveilleux garçons, Callum et Daniel.
Kate ravala ses larmes, comme elle le faisait toujours quand elle avait la faiblesse de penser à son sort. Tout ce qu’elle désirait, c’était les choses les plus simples de la vie.
Elle freina pour négocier un virage. Quelle égoïste ! Debbie venait de perdre sa mère. Pas le moment de se montrer envieuse.
Parce que, après tout, ce n’était que de l’envie. Kate avait beau le savoir, elle ne pouvait lutter contre ce sentiment qui détruisait sa vie.
Elle n’avait pas pris cette route depuis six ans, et pourtant elle s’en souvenait comme de la veille. Le vieux chêne se tenait fièrement là, dans le tournant juste avant le pub. Tout cela était douloureusement familier. Au tournant suivant, elle revit l’hôtel dans lequel ils avaient joué au croquet, un après-midi d’été…
Si elle avait pu continuer et ne jamais s’arrêter, elle l’aurait fait. Le simple fait de se trouver sur cette route la torturait. L’idée que, dans quelques minutes, elle boirait un thé dans la cuisine de Debbie, en entendant les enfants jouer à côté, oui, cette idée la ravageait.
Elle ne souhaitait pas qu’il arrive quoi que ce soit à Debbie. Elle l’aimait bien trop. Mais elle voulait un peu de son bonheur. Sentir l’extase de tenir dans ses bras un nouveau-né, son petit corps collé contre le sien, se sentir devenir mère…
Kate s’engagea dans l’allée de la maison de Debbie. Tous les jours la sensation de ce vide la tenaillait. Comme si un vent glacé ne quittait plus son corps. A quoi lui servait sa carrière, qui faisait rêver tant de gens ? Ou son immense appartement dans Highgate, sa belle voiture ? Au fond d’elle, elle avait échoué.
Elle en avait pris pleinement conscience quand Richard l’avait quittée. Il voulait des enfants. A tout prix. Et s’il ne pouvait les avoir avec elle, il chercherait ailleurs.
Il l’avait aimée, bien sûr. Il le lui avait souvent répété. Mais il ne l’aimait pas assez.
Pas assez. Ses mots résonnaient dans sa tête.
Il y avait de cela plus de deux ans. Le quinze janvier. Un dimanche. Depuis ce jour, elle avait compris que ce n’étaient pas seulement des enfants qu’elle n’aurait jamais. Elle n’aurait jamais une vie normale — or c’était la seule chose qu’elle avait jamais désirée depuis que son beau-père s’était débarrassé d’elle.
Richard n’avait pu se contenter d’elle. Elle ne lui suffisait pas, il l’avait quittée. Incomplète. Blessée.
Deux mois avant de partir pour Los Angeles, saisissant une occasion qui ne se présenterait pas une deuxième fois — et qui lui avait permis de survivre.
Et elle avait survécu.
Tout comme Ged.
Kate coupa le moteur. Elle ne pouvait plus faire machine arrière. Elle était venue dire au revoir à Tante Babs. Au revoir et merci.
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Revenue pour quelques jours sur I’ile de
Wight, ou elle a passé son enfance, apres
six ans d’absence, Kate Simmonds
retrouve par hasard Ged Manser, son
amour de jeunesse. Et lorsque celui-ci
lui raconte qu’il est veuf et pere de deux
adorables petites filles, Kate, qui se sent
seule a Los Angeles malgré la brillante
carriere de journaliste qu’elle y mene, se
surprend a espérer connaitre un nouveau
bonheur aupres de lui. Mais Ged ne
semble guere avoir envie de refaire sa
vie...
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